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ma  fourni®  on  aux  loix  , & de  mon  attachement 
a la  nouvelle  conftîtution  de  ce  royaume. 

Il  me  relie  , mes  frères , à vous  faire  part  d’un 
dernier  décret  qui  me  touche  de  bien  près  ; celui 
qui  fupprime  cette  églife  paroiffiale  & qui  en 
éteint  le  titre  curial.  Quoique  préparé  depuis 
plufieurs  mois  à cet  événement,  je  ne  peux  ce- 
pendant me  défendre  d’un  fentiment  de  regret 
& de  triftelfe  ,en  penfant  a l’exécution  prochaine 
de  ce  décret.  Vous  partagez  furement  avec  moi 
çe  fentiment  ; & la  mamere  dont  vous  vous  êtes 
fouvenc  expliqué  fur  ce  point , ne  me  laifle 
aucun  doute  fur  rattachement  que  vous  aviez 
pour  votre  paroiffe  : comme  il  pourroit  fe  faire 
que  cet  attachement  fut  extrême  & exagéré  dans 
quelques  uns,  je  me  fuis  impofé  la  tâche  pénible 
de  vous  remettre  aujourd’hui  fous  les  yeux  les 
principes  qui  doivent  régler  vos  difeours  & vos 
aftions  dans  les  çirconftances  délicates  où  nous 
nous  trouvons. 

Rendez  à Céfar  ce  qui  eft  à Céfar , & à Dieu 
ce  qui  eft  âDieu  (t)  ;c’eft  ainfi  , mes  freres , que 
la  religion  nous  apprend  à concilier  tous  les 
devoirs  , ceux  de  chrétien  & de  citoyen.  Notre 
cœur  doit  à Dieu  tous  les  sentimeqs  d’amour , 
d’adoration  ,dereconnoiffance  dont  il  eft  capable. 


{ ï ) M*th%  c.  y.  si* 
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Deftinés  a être  un  jour  éternellement  heureux 
par  la  pofTeffion  de  cet  être  infini,  nous  devons 
travailler  fans  cefTe  à nous  reodre  dignes  de  cette 
fin  fublime , par  Le  bon  ufage  de  toutes  nos  fa- 
cultes.  Apportés  en  naifîanraux  pieds  de  ces  au- 
tels , & devenus  par  le  baptême  enfans  de  la  vraie 
êglife,ce  titre  ineflimable  nousimpofe  Tobligatio» 
étroite  de  connoîtve  & d’obferver  fes  loix  ; de 
demeurer  invinciblement  attaché  à la  dodrine  de 
la  vérité,  dont  le  dépôt  facré  a été  confié  par 
Jéfus  Chriü  au  corps  des  pafteurs;  & de  nous 
foumettre  avec  refped  à leurs  décidons,  dans 
tout  ce  qui  concerne  Tordre  furnaturel,  & le 
gouvernement  purement  fpirituel  de  Téglife. 
Rendes  à Dieu  ce  qui  efi  à Dieu . 

Mais  ce  n’eft  point  à ces  feuls  devoirs  que 
notre  divin  Légiflateur  a borné  fes  préceptes!;, 
bien  loin  de  rompre  ou  même  d’aftoiblir  tous  «es 
rapports  qui  unifient  entre  eux  les  membres  de 
ces  grandes  fociétés  qui  forment  les  empires, 
Jefus  Chrift  veut  que  fa  religion  les  refTerre  & 
les  étende  ; & comme  Tordre  & Tharmonie  ,né- 
cefiairesau  maintien  de  ces  fociétés  , dépendent, 
principalement  de  la  foumiiîion  à la  puifiance 
fouveraine  & aux  loix  qui  en  émanent  , il  a mis 
cette  foumilîion  au  rang  de  nos  plus  importantes 
©biigations , & il  a confirmé  fur  ce  point , comme 
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fût  les  autres , fes  préceptes  par  fes  exemples* 
Rendei  à Céfar  ce  qui  efi  à Céfar . 

Ainfi , mes  freres  , diftinguons  foigneufemenc 
ceux  que  Jéfus  Chrifi  lui-même  n’a  pas  voulu 
confondre  : l’autorité  fpiritueUe  , & l’autorité 
temporelle.  En  qualité  de  chrétiens , foyons 
fournis  à l'églife  lorfqu’il  s’agit  de  la  foi  , & 
des  chofes  qui  font  de  nécclftté  de  faluç.  Sur 
ce  poicr,  rien  ne  doit  ébranler  notre  croyance  t 
& nous  devons  être  prêts  à la  fceller  de  notre 
fang.  Mais  auifi  dans  toute  tes  chofes  tem- 
porelles , & mêmes  dans  celtes  qui  feraient 
mixtes  (1)  ; notre  titre  de  citoyen  nous  oblige 


» (i)  Lsrfqu’enpofant  les  bornes  des  pouvoirs,  on  attri- 
bue au  prince  la  difpoÆtion  des  choies  temporelles  , 
refervant  aux  pafleurs  les  chofes  fpirituelles,  on  ne  prétend 
pas  fans  doute  îaiiTer  comme  vacant  entre  ces  limites 
Je  vafte  empire  des  matières  mixtes,  ni  permettre  à cha- 
cune des  puiffances  d’y  faire  des  excurfions  à fon  gré 
avec  une  égale  autorité  , 8c  fans  aueune  régie  de  défé- 
rence ; ce  qui  introduiroit  une  confusion  dangéreule  & 
rendroit  Couvent  le  devoir  de  FobéilTance  incertain. 

35  II  faut  néceffairement  qu’il  y ait  une  puiiïance 
fupérieure  & furéminente  dans  ce  territoire  commua 
à certains  égards;  & c'eft  celle  quia  droit  de  péfer 
les  intérêts  relpeâifs , celle  de  qui  dépend  l’ordre  public 
& général  , » à laquelle  feule  appartient  le  titre  de  puif- 
iftsce  dans  le  propre.  On  exprime  cet*  vérité  en  ren- 


U) 

<fc  nous  foumcttre  à 1a  puiflance  fouvçrainç* 
jEile  feule  a droit  de  créer  , de  détruire  , de 
modifier  tous  les  écabliflemens  qui  fe  font  (uc- 
ct  Hivernent  formés  dans  îe  fein  des  focîétés,  fé- 
lon quelle  le  juge  utile  ou  contraire  au  bien 
général. 

Eh  ! fi  dans  tous  les  temps  les  princes  ont 
exercé  ce  droit  » îorfqu’ils  ont  connu  toute 
retendue  du  pouvoir  dont  iis  étoient  dépolir 
taircs , & qu’ils  ont  fçu  réprimer  les  entreprifes 
de  l’ambition  , quelle  force  ne  doivent  pas 
avoir  dans  ce  moment  les  îoix  qui  émanent 

fermant  l’autorité  fouveraine  de  i’églife  dans  les  matières 
purement  fpirituelles.. 

Ceux  qui  tiennent  le  fyflême  contraire  , renferment 
l’autorité  civile  dans  les  objets  temporels. 

Ils  difent  que  la  puiflance  écleflafliqne  efl  indépen- 
dante fouveraine  ,abfolue dans  lesmatieresfpirituelles,  fans 

ajouter  puremene  jpirituelles  , addition  qu  ils  prefentent 
comme  indifférentes , & fans  laquelle  toutefois  les  ma- 
tières mixtes  paiïent  infenflblement  dans  le  re(Tort  de 
i’autorité  eccîéfiafUque , à la  faveur  du  mélangé  de  fpiri- 
tuatité.  La  puifîance  civile  ne  pouvant  plus  fortir  de  la 
fphere  des  objets  purement  temporelles  y fans  heurter  une 
puiflance  vénérable  , indépendante  ,abfolue,qoi  la  force 
de  reculer  ; Celle-ci  prend  poiïeflion  ; ce  pas  fait  on 
avance  encore  plus  loin  dans  le  territoire  temporel;  les 
matières  qui  ne  parodient  pas  mixtes  peuvent  Tétre  ou 
de  devenir  pour  Tntérct  des  âmes  & pour  la  fln  fpiritueila 
Hui  efl  plus  noble  & plu  relevée  » & dont  les  écléfiailiques. 
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de  la  puifîance  qui  nous  gouverne  > Les  \oi% 
ne  devant  être  que  l’expreflion  de  la  volonté 
générale  , quand  cette  volonté  fut-elle  raani- 
feftée  d’une  maniéré  plus  folemnelle  ? Les  vo- 
lontés particulières , les  prétentions  privées,  les 
préjugés  les  miférabîes  calculs  de  l’intérêt  &:  delà 
vanité  , ne  doivent-ils  pas  s’évanouir  & difpa- 
roîcre  devant  cette  force  impérieufe,  à laquelle 
rien  ne  peut  réfiller  ? 

Ainfi , pour  me  renfermer  dans  l’objet  que  j’ai 
eu  principalement  en  vue  & qui  vous  elt  di~ 
rcct  ; l’affemblée  nationale  par  un  déctet  fanc- 
tionné  par  le  Roi  , ordonne  une  nouvelle  for- 
mation des  paroiffes  de  cette  ville , & par  des 
raifons  d’état  & d’économie  générale , elle  les 

font  juges;  ce  font  tout  autant  de  branches  du  pouvoir 
indired  qu’on  étend  plus  ou  moins  loin  félon  les  cir- 
conilances  , dans  le  domaine  de  la  puiffance  publique  , 
pour  lui  enlever  fpn  indépendance  , fbn  autorité  pré- 
dominants dans  les  matières  mixtes , & le  droit  qui  en 
réfulte  de  déclarer  quelles  matières  font  mixtes  . . . 
le  principe  général  éft  que  l’intérêt  public,  dont  le 
Prince  tient  la  balance,  doit  prévaloir  dans  tout  ce  qui 
n’efl  pas  de  l’eflence  de  la  religion  & de  néceffité  de 
falut.  » — Extrait  d’un  requifîtoire  fait  par  M Ripert  de 
Monclard  , procureur  général  au  parlement  de  Provence  , 
au  fujet  d’un  imprimé  intitulé  : Allés  de  h derniers 
aff emblée  du  Clergé  de  France  , fur  La  religion  Vtngts 
gar  le  Clergé  & par  (j  Roi* 
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réduits  un  très-petit  nombre.  Votre  devoir, 
mes  freres  eft  de  vous  foumettre  'a  cet  ade 
légitime  de  la  puifiance  fouveraioe  , & de  ré- 
primer même  les  vaines  clameurs , les  plaintes 
trop  amères  , les  murmures  peu  refpeducux. 

Pour  moi  , mes  freres  , péuéré  de  refped 
pour  la  loi  , je  lui  fais  ici  hommage  du  titfe 
dont  elle  me  prive.  Mais  ce  qui  adoucit  ce  fa- 
crificc  & ce  qui  me  confoU,  c’eft  qu’en  per- 
dant un  titre  qui  m’étoit  cher  , un  titre  qui 
m’honoroit  à mes  propres  yeux  , un  titre 
dont  j’avois  erp  d’abord  que  la  mort  feule  me 
dépouillerait;  la  liberté  m’eft  laiffée  par  la  îcj 
d’exercer  les  mêmes  fondions  & le  même  mi- 
nifteie  fous  un  titre  différent  : ce  qui  me  con- 
fole,  c’eft  quelesjouifiances  pures&  paifiblesque 
j’ai  goûtées  jufqu’ici  dans  l’exercice  de  ces  fonc- 
tions , ne  me  font  point  enlevées  : c’eft  qu’il  ne 
fera  pas  rompu  l’engagement  folemnel  que  je 
contradai , lorfque  j’eus  l’honneur  de  paroître 
pour  la  première  fois  dans  cette  chaire  , de 
confacrer  à l’édification  & a futilité  de  mes 
freres,  mon  temps,  mes  travaux  , ma  vie  en- 
tière: c’cft  qu’enfin  il  me  refte  toujours  l’cfpé-^ 
rance  de  conferver  les  mêmes  droits  à i’ef- 
time  & à l’attachement  dont  vous  m’avez  donné 
tant  de  fois  des  témoignages  flatteurs , & que 

l’ai  toujours  ambitionnés,  comme  la  récompcnfe 
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îa  plus  douce  de  mes  travaux  & de  mes  efforts. 

Ce  qqi  vous  étonne  & ce  qui  vous  trouble  r 
mes  frétés , a ia  vue  des  grands  changemens 
dont  vous  êtes  les  témoins , & du  nouvel  ordre 
de  chofes  qui  vient  d’être  établi  : c’eft  que 
voü  perdez  de  vue  ^ans  doute  , ces  grandes 
vérités  atteûées  à chaque  page  de  nos  faintes 
écritures,  que  rien  de  ce  qui  a été  créé  n’eft  per- 
manent ; que  ko  hommes  & leurs  ouvrages  font 
fujçts  à des  vicifiuudes  éternelles  ; que  les  em- 
pires s’élèvent , fe  detruifent  , fe  renouvellent 
au  gré  de  la  puiffance  invifible  qui  gouverne 
tout  (i)  ; qu’elle  fe  fert  des  hommes  & de 
leur  paffions , tantôt  pour  les  éprouver , tantôt 
pour  les  punir,  mais  toujours  pour  procurer 
l’exécution  de  les  deffeins  éternels  & de  fes 
décrets  immuables. 

Pénétrez-vous  bien  de  ces  vérités  importantes  % 
qui  font  la  bafe  de  toute  folide  & de  toute  vrare 
piété  ; & alors  rien  n’altérera  la  paix  & la 
tranquillité  de  votre  ame.  Au  milieu  de  cette 

( i ) L’élévation  o j la  ruine  des  empires  annoncées  par 
|cs  prophètes  apprennent  aux  Rois  ces  deux  vérités 
fondamentales;  premièrement  que  c’eÆ  Dieu  qui  forme 
les  royaumes  pour  les  donner  à qui  U lui  plaît  ; & fecon« 
de  ment  qu’il  fait  les  faire  fervir  dans  les  tems  & dan* 
l’ordre  qu’il  a refolu  ,aux  deffeins  qu’il  a furfqn  peuple* 
Jloffuet  3 Hift.  Univ.  p.  3 9?*  & luiVe 
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agitation  perpétuelle  des  chofes  humaines  , 
vous  vous  tournerez  vers  Dieu  , 6c  vous  lui 
direz  avec  le  Roi  prophète  : «Vous  avez, 
» Seigneur  , dès  le  commencement  fondé  la 
» terre,  & les  deux  font  l’ouvrage  de  vos 
» mains  ; ils  périront , mais  vous  demeurerez 
» toujours  : ils  vielliront , femblables  a un  ve- 
» tement  qui  s’ufe;  mais  vous,  vous  êtes  tou- 
» jours  le  même  , 6c  vos  années  ne  paieront 
» point  ».  C’eft  donc  à vous  feul , ô mon  Dieu , 
que  mon  cœur  veut  demeurer  invinciblement 
attaché,  puifque  vous  êtes,  & le  feul  être  im- 
muable , & le  feul  bien  dont  la  pofleffion  ne 
peut  jamais  m’être  enlevée  ( i ) ! 

Je  fais  tous  les  finifires  préfages  que  l’on 
prétend  tirer  du  nouvel  ordre  de  chofes  établi4 
par  la  loi  ; je  fais  que  l’on  veut  qu’il  doive 
porter  à la  religion  de  funeftes  atteintes;  & que 
même  , dans  fes  accès  exagérés  le  zele  de  quel- 
ques-uns , y croit  appercevoir  la  ruine  pro- 
chaine & entière  de  la  foi  dans  ce  royaume. 

Mais  d’abord  , mes  freres , ne  peut-on  pas 
témoigner  fa  furprife , en  voyant  tant  de  chré- 
tiens indifférents  jufqu’ici  fur  la  religion  , 6c 
qui  en  rempliffoient  à peine  les  plus  importans 
devoirs , embraffer  tout- à-coup  fadéfenfe  avec 

{i)  Vivii  apud  te  femper  honum  mtum  &c»  Conf%  Aug. 
U 4»  C%  14. 
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tant  de  chaleur?  Ne  peut-on  pas  être  furprisi, 
envoyant  tant  de  confciences  qui  s’étoient  faites 
julqu’ki  des  principes  a leur  guife,  êc  qui  fe 
réduifoient  à-peu-près  à accommoder  leur  ré- 
ligion  avec  leurs  préjugés  & avec  leurs  pallions, 
transformées  tout-à-coup  es  confciences  timo- 
rées que  le  moindre  doute  trouble  & allarme? 
Ne  doit-on  pas  fur-tout  être  étonné  devoir  tant 
de  femmes  refpc&ables  d’ailleurs,  s’ériger  pres- 
que dans  ces  circonftances  en  maîtres  & en 
do&eurs,  prétendre  difter  des  réglés  de  con- 
duite à ceux  en  qui  elles  foupçonnent  allez  de 
foibleffe  pour  lei  fuivre;  oublier  que  dans  les 
temps  orageux  pour  l’églife , leur  partage  cft 
le  filence  & la  prière , & fubftituer  enfin  l’ai- 
greur & l’amertume,  à ce  ton  doux,  aimable 
& perfuafif  qu’elles  ont  reçu  de  la  nature  pour 
répandre  autopr  d’elles  le  plailir  & le  bonheur } 
Non  , mes  freres , & j’aime  à me  nourrir  de 
cette  douce  efpérance,  non  la  foi  ne  fouffrira 
point  des  nouvelles  loix  qui  vont  régir  cet 
empire.  Jéfus  Chrifl  étoit  hier  pour  nous , | il 
eji  aujourd'hui , il  fera  encore  demain  (i)  ; & 
fa  religion  rappellée  dans  bien  des  points  à 
fon  antique  (implicite  , & dégagée  d’un  alliage 


( 1 ) Jtfus  Chriftus  h cri  , & fiodiè  : ipfe  6*  infecula « 
Hein  3. 
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trop  Couvent  indigne  d’elle , n’en  fera  que  plus 
refpeélée. 

Il  elt  d’aillcurs  un  moyen  sûr  de  diffiper 
toutes  nos  craintes  à ce  fujet , & de  tromper 
toutes  les  efpérauces  des  ennemis  fecrets  de  la 
religion.  Réunifions  tous  nos  efforts , formons 
une  fainte  ligue  pour  la  maintenir  & la  défendre  : 
fortons  de  cette  léthargie  habituelle  dans  la- 
quelle nous  vivons  par  rapport  à l’obfervation 
de  fes  loix  : forçons  à la  refpeéler  & à l'aimer 
ceux  qui  la  méconnoiffent , par  notre  efprit  de 
facrifke  , par  un  défintéreffement , parfait , par 
la  ferveur  de  notte  charité  , par  la  pureté  in- 
violable de  nos  mœurs  , par  notre  amour  pour 
la  paix,  en  un  mot  , par  la  pratique  (impie  & 
confiante  des  vertus  évangéliques  , de  cette  mo- 
rale fubiime  , à laquelle  les  efprits  éclairés  & 
les  cœurs  vertueux  n’ont  jamais  pu  refufer  leur 
hommage.  Voilà  comme  il  faut  fervir  la  reli- 
gion dans  ces  temps  difficiles  ; voilà  comment 
il  faut  lui  prouver  fon  amour,  & non  par  des 
clameurs  inutiles  & des  difcours  imprudens  , 
qui  ne  font  propres  qu’à  augmenter  encore  le 
trouble  & la  confufion. 

J’avoue  cependant  * & c’cft  une  vérité  qui 
m’éffraye,  j’avoue  que  la  foi  n'eft  point  un  don 
tellement  inhérent  à notre  églife  , qu’elle  a’en 
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pniffe  être  privée  (i).  Jéfus-Chrift  lui' même  a' 
menace  les  nations  ingrates  qui  en  auroient 
, de  la  t:anfporterà  des  peuples  qui  fe- 
: ■:  t .i  plus  décriés  & plus  fideles,  Sous  ce  rrrpr- 
p rie  . mes  f.eres  , nos  craintes  ne  font  peur- 
êue  que  trop  fondées  , peut-être  ffavons-nous 
que  trop  mérite  terrible  châtiment , par  l’abus 
6:  le  mépris  que  nous  faifons  depuis  fi  long- 
temps , des  glaces  6e  des  moyens  de  falut  qui 
nous  ont  été  produites  ; par  raffreufe  dépra- 
vai i en  de  nos  mœurs  , par  cette  irréligion  qai  a 
fait  au  mibeu  de  nous  des  progrès -fi  effrayans 
& fi  rapides  , par  cette  hypocrifie  rafinée  qui 
n’eft  que  trop  commune,  & qui  outrage  bien 
plus  la  religion , qu’une  défertion  décidée  &ma- 
nifefie  , par  ces  fcandales  qui  ne  font  même 
que  trop  fouvent  fortîs  du  fancluaire  , enfin  , 
par  cette  contradiction  confiante  qu’offrent  de 
tous  côtés  nos  mœurs  & notre  croyance.-..* 
Efpérons  eucore  néanmoins  , que  la  patience  & 
la  miféricorde  de  Dieu  ne  font  pas  épuifées 
pour  nous  , & que  les  âmes  vraiment  pieufes 
qui  font  encore  en  grand  nombre  dans  toute 
l?étendue  de  ce  royaume , retarderont,  & peut- 
être  détourneront  à jamais  de  deffus  nos  têçes 
ce  malheur. 


(a)  Epi*  c.zo  yad  Rom,  et  alibi paJftmA 
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Oui,  j’en  ai  la  plus  terme  confiance  , ô mou 
Dieu!  vous  ne  permettrez  pas  qu’elle  Toit  fppirec 
de  Féglife  univerfelle  , Teglilede  France  qui  en  a 
toujours  été  une  portion  fi  brillante  ; cette 
églife  cimectée  du  far.g  dfs  Marceis , des  Po- 
thins,  des  Iréuées , des  Saviniens,  des  D^nis  6c 
de  un:  d’autres  : cerc  églife  illuftrée  dans  tous 
les  âges  par  les  vertus  6c  les  lumières  de  tant 
de  pontifs , de  paiteurs  , de  fidèles  , faims  6c 
vénérables;  cette  églifc  rendue  fi  recomman- 
dable dans  le  fiécle  dernier  , par  les  François 
de  Sales,  les  Vincent  de  Pailles,  les  Eléchier  , 
les  BofFuets , les  Fénclons  , U certe  feule  d’hom- 
mes doctes  6c  pieux  , dont  les  noms  font  écrits 
dans  les  faites  de  notre  hiitoire  : cette  églifc 
qui  a compté  même  dans  ce  fiécle  au  nombre 
de  fes  paiteurs,  des  Bclfunce  , des  Maffiîlons  , 
des  Lamothes  ; cette  églifc  , enfin  , dont  je  vou- 
drois , au  prix  de  tout  mon  fang,  confcrver 
l’unité  6c  la  pureté  î Vous  tenez  dîn$  vos 
mains  , ô mon  Dieu  , & les  cœur ; . & les  A'f- 
cours  des  hommes  (</)  ! Infpirez  nous  à tous  , 
un  efprit  de  fagefie  , de  prudence,  de  faerifice; 
6c  que  la  paix  que  nous  étions  menacées  de 
perd'e,  foit  pour  jamais  rétablie  dans  cet  em- 
pire! 

Pour  h procurer  autant  qu’il  efl  en  nous  , 


(a)  In  manu  tjusjumus  & nos  G’  ftrmones  nofirUGiç* 


notre  premier  devoir  eft  sans  doute , mes  freres, 
de  nous  foumettre  aux  loix  ; sans  elles  il  n’eft 
plus  dans  la  fociété  que  trouble  & qu’anarchie  : 
mais  du  relie , biffons  à chacun  la  liberté  des 
opinions,  & ne  cherchons  à exercer  fur  ce  point 
aucun  empire,  aucune  tyrannie  fur  les  efpritsdes 
autres.  Tous  les  hommes  en  adoptant  une  opi- 
nion , s’y  attachent  avec  chaleur  ; ils  la  regardent 
comme  un  bien  qui  leur  elt  propre  , & dont 
perfonne  n’a  droit  de  les  dépouiller  ; ils  la  croyent 
toujours  la  plus  conforme  à la  raifon  & à la 
vérité  ; parconféquent  c’elt  bleffer  à leurs  yeux 
les  droits  de  l’une  & de  l’autre  , que  de  pré- 
tendre combattre  & reformer  leurs  jugemens 
c’efl  les  troubler  dans  les  jouiffances  de  leur 
vanité;  c’efl  les  aigrir  , c’efl  en  un  mot , provo- 
quer prefque  toujours  leur  haine  & leur  colere.(i) 
Qu’on  y refléchiffe  férieufement , & l’on  verra 
que  la  légèreté  & l’imprudence  a cenfuter  & à 
contredire  fans  neceffité  les  opinions  des  autres  , 
font  1a  fource  la  plus  ordinaire  des  troubles  & 
des  divifions  dans  la  fociété.  Tous  les  hommes 


( i ) Ces  principes  font  tirés  d\in  traité  de  Nicole 
qui  a pour  titre:  de  La  maniéré  de  confervsr  La.  paix 
parmi  Les  hommes . On  ne  peut  trop  en  recommencer  la 
ledure  dans  les  eirçonftances  prérentes.  Voltaire  a fait 
quelque  part  un  ék)ge  pompeux  de  ce  traité  ; il  le  re- 
gardât comme  un  chef  d’ceuYre  de  raifon  & de  phil®- 
Æ>j>hie* 
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refiemblent  a des  malades  dont  le  corps  eft  ré- 
duit au  dernier  degré  de  foufFrance  &.  de  foi- 
blefle  ? on  ne  peut  prefque  les  toucher  fans  les 
b’.efler  ; la  plus  petite  contradiction  réveille  , 
irrite  leur  fenfibilité;  & fans  une  attention  con- 
tinuellepour  éviter  tout  cequi  pourroit  les  heur- 
ter, il  elt  impofîible  de  conferver  la  paix  avec 
eux.  Ménageons  donc  fur  ce  point,  mes  freres, 
notre  mutuelle  foibldfe  : ufons  à cet  égard  d'une 
indulgence  réciproque,  & fous  prétexte  même  de 
religion., n’allons  pas  renouveller  des  querelles 
&de?fcènes  qui  réjouiroient  nos  ennemis  & qui 
finiroient  peut-être  par  devenir  leur  triomphe. 
Qu’il  me  foit  permis  de  vous  rappeîîer  ici 
les  principes  que  j’expofai  , & les  paroles  que 
K n’ai  pas  craint  de  vous  adrelfer  il  y a quelques 
années  à ce  fujet  : l’efpric  de  votre  religion  , 
vous  difois-je  alors , mes  freres , eft  un  efprit 
de  bienveillance  , de  concorde  & de  paix.  Loin 
de  vous  donc  cette  difpofition  dans  laquelle 
font  tant  de  chrétiens  à l’égard  de  ceux  que 
féparenc  de  l’églife  de  véritables  erreurs  : ces 
chrétiens  qui  croyent  qu’elles  ont  rompu  tous 
les  liens  que  la  nature  & la  fociété  avoiem  for- 
més entre  eux  : ces  chrétiens  qui  , aulieu  d’at- 
tireràla  vérité  par  l’exemple  Sc  par  la  perfua- 
ficn  ceux  d’entre  leurs  freres  qui  la  méconnoif- 
fent,(<j)îes  aigriflent  & les  rebutent  par  leur 


(a)  SuadeU  ? lerm^ne  t munfuttudfpe  aoUinum  julus 


rudefle  & leur  dureté  : ces  chrétiens  qui  oublient 
qu’il  appartient  à Dieu  feulde  toucher  les  cœurs, 
de  faire  tomber  des  yeux  les  voiles  impofteurs 
qui  cachent  la  vérité,  & qui  bien  loin  d'attendre 
a fon  exemple  les  momens  qu’il  a marqués  pour 
cela  dans  fa  juftice  ou  dans  fa  miféricorde  , 
voudroient , avant  le  temps  de  la  moifion  arra* 
cher  du  champ  du  pere  de  famille  l’ivraie  mêlée 
avec  le  bon  grain  pour  la  livrer  aux  flammes* 
ConnoifTons  mieux  l’efprit  de  la  religion  : plai- 
gnons ceux  de  nos  freres  que  l’erreur  tient  féparés 
de  nous  : demandons  à Dieu  qu'il  les  ramené 
au  fein  de  fon  églife:  montrons-leur  par  notre 
charité,  que  notre  fociété  elt  celle  même  de 
Jéfus-Chnft  , puifque  fon  efprit  y vit  encore  , 
mais  ne  haïffons , ne  maltraitons,  ne  perfëcutons 
perfonne. 

Eh  bien  ! mes  freres , ce  langage  , je  vous 
l’adrefle  aujourd’hui  de  nouveau  , & je  l’applique 
également  aux  opinions  politiques  : que  ceux-là 
feuls  foient  à nos  yeux  des  ennemis  de  la  chofe 
publique,  qui  cherchent  à détruire  l'autorité  des 
loix  par  des  difeours  ou  par  des  aâes  féditieuX, 
& par  des  complots  vrais  & criminels  ; mais  ne 
confondons  jamais  avec  eux  des  hommes  paifiblcs 
qui  n’auroient  d’autre  tort  que  d'avoir  des 

curanda.  S.  Chryfofi.  * Flecbier  oraif.  funéh» 
de  Tur, 
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opinions  différentes  des  nôtres  & qu’ils  foicos 
toujours  pour  nous  des  citoyens,  des  amis  , des 
freres. 

Les  premiers  Chrétiens , dont  on  ne  fautoit 
trop  rappeller  les  exemples  & les  vertus  , fe 
dillinguerent  par  leur  fourmilion  aux  loix.  Jamais 
fur  ce  point  les  apologiftes  de  la  religion  , 
n’eurent  à les  défendre  auprès  des  Empereurs. 

11  étoit  un  fingulier  reproche  que  leur  faifoient 
leurs  ennemis. Frappés  de  cette  charité  pas  laite 
qui  les  uniffoit  les  uns  aux  autres,  les  payens 
en  avoient  conçu  des  foupçons  odieux  , & Us 
prétendaient  , dit  l’éloquent  Tertuhen  , nous 
en  faire  un  crime  (i).Voyez,  difoient-ils,  comme 
ils  s’aiment  les  uns  & les  autres  ! Vidi  ut  je  invi- 
cetn  diligunt! 

Ah!  mes  f eres , permettez-moi  d’exprimer 
en  fimffant  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon  cœu. 
Puiffions-nous  encore  aujourd’hui  offrir  le  meme 
exemple  & mériter  le  même  reproche  ; laiffons 
la  enfin  toutes  vaines  difputes  , tout  efprit  de 
prévention  & de  parti;  & quelques  forent  nos 
opinions , jurons  en  ce  moment  aux  pieds  même 
des  autels  de  la  religion  , de  ces  autels  où  repofe 
la  viftime  éternelle  de  la  charité  ; jurons  de  nous 
aimer  les  uns  & les  autres,  de  nous  aider  à fup» 

{a)  Ejufmodi  velmaxima  dilettionis  operatio  ; notam 
nob.is  inurit  penes  q .cfdam  : vide  , inquiunt  > ut  fi  inv ^ 
çem  diligunt»  Tertul.  Apolog*  c. 


porter  mutuellement  le  fardeau  de  la  vie , de  ne 
pas  augmenter  encore  les  maux  inévitables  dont 
eft  fertiée  fa  carrière , de  bannir  de  nos  cœurs  les 
foupçons , les  animofités  & les  haines  ! jurons 
par  la  douceur  & la  bonté  même  de  Jéfus-Chrift, 
fuivant  l’expreffion  de  l’apôtre:  per  manfuetudi- 
nem  Chrifii  ( i ) ; jurons  d’être  prêts  à facrifier 
à la  paix  tout  ce  qui  n’eft  pas  évidemment  con- 
traire à la  loi  de  Dieu,  & ce  travailler  fans  ceffe 
à la  procurer  par  notre  modération  , par  la  dou- 
ceur de  nos  paroles,  par  ces  égards,  cette  ai- 
mable aménité  , cette  politefle  même  qui  ne  font 
pour  un  chrétien  que  les  formes  différentes  que 
prend  fa  charité  ; en  un  mot , par  une  explica- 
tion confiante  à obferver  tous  les  devoirs  que 
nous  impofent  les  uns  envers  les  autres , la  na- 
ture, la  fociété , la  religion  ! 

C’eft  pour  la  derniere  fois , mes  freres  , que 
J’ai  l’honneur  de  vous  adreffer  la  parole  en  qua- 
lité de  votre  pafieur  : & je  me  rappellerai  toute 
ma  vie  avec  la  plus  douce  fatisfaélion  , que  mes 
dernieres  paroles  dans  cette  chaire  de  vérité  , 
auront  eu  pour  objet  de  vous  exhorter  à la  fou- 
miffîon  , aux  loix  & à la  paix. 


M Objecro  vos  per  manfuetudinem  Chrijli<  Corinth, 
ep.  1 £ io,  v.  ï» 

F I N. 


